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L'Independance des Ecrivains
Mon anti lorace St. Louis, don t la prose légale

ligure cette semitaine au fron tispice de la REVUE,
mu'adressait, l'aitre jor une ainable npost'ophe
dans une chronique publiée par la Patic.

Il tue reproche de lie pas Doner dans me:'s

écrits les gens dont je parle, ceux ue je blme
ou dont je nme plains, et de permettre ainsi à la
classe iiintelligente de généraliser et de laire

porter sur tout une catégorie d'individus ce
(lui n': trait qu'à un personnage e

1 
parti-

culier.
Ce serait trop teile de répondre que j'écris

seilement pour les geus intelligents, tais je
n'abuserai pas de cette puérile déflite.

Je pré prendre la questioi à un point de
vue plus élevé et la. discuter de plus près.

D'abord, ust-il exact de prétendre que le pu-
blic généralise ? C'est une assertion contre la-
quelle je m'inscris cin l'aux, car je sais qu'au
contraire il singularise très bien.

Tout le monde sait exactement de qui nous
voulons parler lorsque nous signalons tel oI
tel fait auquel un nom est ouvertement accolé
sur la rue.

D'ailleurs, c'est conître le fait ou contre l'acte
que nus protestons, nous atres journalistes, et
non contre la personne qui l'a commis. Que
nous importe le nom qui n'a rien à voir dans
la question et qui ne peut ui atténuer ni gros.
sir l'ellet produit ?

Mais voyons un peu qui est-ce qui géné-
ral ise.

Qui, sinon le coupable.
Pour se couvrir il vient souilet à l'oreille de

tois ses amis oit de ses confrères qu'on les a
insultés.

Et ils le croient.
C'est le tour du voleur qui se met à courir

bien fort, en criant à pleins pou mitons: «u voleiur'
et se perd enstite dans la Ioule.

Le coupable gén6ralise de toutes ses forces
c'est son salut ; et comme les corps constitu&
sont, au dire de Léon Say, essentWllumi !e/w
ils laissent dir l'a breis galeuse et lui laisseln
pr6t.endre que le lloc a été attaqué.

Mais le public ne croit pas cela, soyez-en sû

mon cher St. I,ouis. Il fait le triage, et ne se
laisse pa prendre à la ruse grossière ni ! la
ldeheté impuissante.

Cette intime convictiom du flair supérieur
de n tre population urbaine i'a toujoursdis.
1îens d'aller trop loin dans nies indierétions.

llt inait tenamt deux mots des p.-eudoymles
que j'ai cru devoir employer pour mes aricles
du CANnI)A-REvUE, et que l'on m'a déjà repro.
clés assez vivement.

Tout le monde ne partage pas l'opinion que
j'exprimais plus haut au point de vue du peu
d'importance du nom dans l'énoncé des faits
oit la discussion des questions.

J'irai même plus loin, et j'avancerai ceci,
bien convaincu de n'être contredit par per-
sonne que, pour les trois-quarts le la po.
pulationl, cest le nom du signataire d'un article
qui en constitue toute la valeur.

Ayez mille et mille fois raison, écrivez des
articles aussi travaillés et aussi opportuns que
vous voudre.z, citez des laits aussi clairs que
le jour en plein midi, c'est votre unomîs et votre
nom seul qui décidera de la valeur de vos
théories ou de l'exactitude de vos déductions

La chose est triste à dire, mais le mal
existe.

Quand j'ai commencé à écrire, à exposer de
mon mieux les vérités que dans mon for iiti-
rieur.je croyais utile de faire connaître à mes
concutoyens, ii ami, un bon ait i est. venu
me dire simplement:

-Sauvalle, vous avez tort de signer vos
articles, votre nom nuit à ce que vous écri-
vez; il en détruit l'effet.

Et j'ai cru cet ami. Il avait rdson.
Que voulez-vous y faire, le peuple a été

élevé comme cela.
Le curé a raison parcequ'il est curé ; moi

j'avais tort parce que je suis français.
Notez bien que, si par hasard mon père était

venu au Canada avant moi, j'aurais peit-tre
une chmace d'être écouté, et qu'en tous cas mes
enfants auront celle ('être itendus.

A quoi bon lutter ? Fallait-il mieux briser
na plunue ? Mon noin me faisait déjà éconduire
d'un journal politique où je ne pouvais

, sagenmt discuter le tarif ou le cens élec-


